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Vides igitur quo nos inducat animus iste tuus 

Equitandis, evagandi ac cursitandi tam avidus.

 

Tu ne pourras te guérir de l’envie de vivre 

sur les grands chemins à courir 

et à te donner du mal.

Lettre d’un Florentin anonyme 

à César Borgia, 1502
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Avertissement


Ce livre est une enquête, une enquête romanesque. Tout y est vrai, tout y est dit, mais à la première personne. En nous mettant à la place de François Graftieaux, le petit-fils illégitime d’Édouard VIII, nous avons aussi voulu montrer la quête incessante et douloureuse d’un homme à la recherche de ses racines. Ce récit nous permet nombre de révélations afin d’envisager que L’homme qui aurait dû être roi puisse être accueilli en toute légitimité à Buckingham Palace…







Prologue


Le secrétaire particulier de la reine Élisabeth II avançait péniblement. Le long couloir de Buckingham Palace qui le conduisait auprès de Sa Majesté était devenu sa croix depuis la parution du livre. Il serra l’objet maudit dans la main droite. La retraite approchait. L’arthrose lancinante de sa hanche se rappelait à son bon souvenir. Ses nuits étaient agitées, alimentées par une angoisse en backstage. La tourmente était en route. La dynastie des Windsor allait-elle devoir se confronter à une crise de la même intensité que celle qu’elle avait gérée lors du décès de lady Diana, le 31 août 1997 ?

Le dévoué fonctionnaire se dirigeait vers l’office royal. Son cœur suffoquait. Sans doute Sa Majesté était-elle très en colère contre ce François qui avait osé prétendre être un Saxe-Cobourg-Gotha. Comment étouffer une énième épreuve ? Les paparazzi n’allaient pas tarder à lancer la bombe ! Un galet ricochant dans le monde des people. La rumeur enflerait. Une traînée de poudre ! Il suffirait d’une étincelle, celle qui lui brûlerait les doigts. Des soi-disant héritiers du royaume de Grande-Bretagne, il y en avait quasiment un par jour.

L’homme tourna la tête en direction de l’immense fenêtre. Il avait besoin d’air, de lumière, de paix. Les impondérables de cette journée… Neuf heures du matin. Cellule de crise. Dehors, il faisait gris. Il bruinait sur Londres et sur sa vie. Des rafales jouaient avec les éléments du jardin. Le vent emporte les histoires des hommes comme les feuilles mortes, fines partitions de vies dont seules quelques-unes résistent. Le roman L’homme qui aurait dû être roi, basé sur des faits réels tirés de la vie de ce prétendu descendant illégitime, François Graftieaux, devenait une épine plantée dans le destin de la monarchie britannique. Le héros réclamait la lumière intégrale sur ses origines. Son parcours était une gangue qui sourdait de toutes ses forces pour devenir limpide.

La tempête balaya les pensées de l’homme de ses coups de tonnerre assourdissants. Des éclairs zébraient le ciel. Les filaments lumineux aveuglaient le zénith. Les brumes de la Tamise viraient au mauve foncé. Les courants s’enroulaient au faîte de la tour de Londres. Bien qu’il fût impossible au secrétaire de la reine de distinguer son cher fleuve depuis le palais, il imaginait très bien la scène. Un air d’apocalypse. Une lutte fratricide. La fusion de la matière et des limbes. Puis un calme assourdissant.

Pressé par le protocole et ses obligations, the private secretary fit cependant une halte. Les éléments extérieurs attiraient son attention.

« N’entends-tu pas ? » murmure le vent.

Les itinéraires, les légendes ne s’effacent jamais tout à fait. Il suffit d’un sursaut. Les ombres d’un passé qui aurait dû s’étioler resurgissent des affres de l’oubli. François Graftieaux aura mis trente ans pour oser encrer dans un livre la perplexité d’une vie inavouable. Alors, oui, cet enfant illégitime est soit courageux, soit au bout du rouleau. Il affirme dans son ouvrage avoir épuisé toutes les voies diplomatiques pour se faire entendre. Piégé dans le dédale bien compliqué d’une genèse familiale où la vérité fut protégée, enfouie dans le sein maternel d’une grand-mère qui n’allaiterait pas son fils unique, issu de son idylle avec – l’homme osait à peine y songer – Édouard VIII, François s’épuisait.

Toutes les douleurs généreraient leur source en cet amour illégitime. Marie-Léonie, Édouard VIII, Pierre-Édouard, François-Pierre. Ils n’auraient jamais dû trouver leur place en ces phrases couchées dans un ouvrage interpellant publiquement la famille royale.

Et si l’histoire s’avérait authentique et prouvée ?

Le porte-parole s’approcha de la salle d’audience. Il appréciait ce lieu qui donnait sur Constitution Hill et Green Park. Une décoration vert pâle et or en disait long sur cette symbolique rattachée à une royauté et à sa capacité de recevoir les plus grands de ce monde. Certains évoquaient le renfermé propice aux corridors, se moquaient d’un mobilier démodé, sage, terne, vétuste, gardien d’une atmosphère aux odeurs d’une vieille Angleterre étriquée dans ses meubles d’un autre temps. Que dire de la table de travail de Sa Majesté, un secrétaire dont elle refuse de se séparer ? Elle y a déposé, signé tant de documents depuis 1952… La monarque régente son univers. Une main de diamant dans un gant de satin.

John, secrétaire particulier, a un sourire. Il connaît l’attachement et le dévouement de chaque membre du personnel aux Windsor.

Il revint à l’objet de ses préoccupations. Il avait lu le livre et songea à cette mère, Marie-Léonie Graftieaux, devenue grand-mère et tenue par le secret. Enfermée dans une véritable loi du silence, elle aimera son enfant tout en obligeant les siens à vivre dans l’obscurantisme.

Comment aurait-elle pu savoir qu’elle distribuait la carte de la souffrance à sa descendance ?

Au service de Sa Majesté depuis plus de trente-cinq ans, son être tout entier était en alerte. John connaissait parfaitement les sept cents pièces du palais, les interminables corridors qui s’entrecroisaient et détenaient de séculaires secrets. Il réprimait les disputes entre un personnel jaloux des prérogatives de chacun et se montrait inflexible sur le respect de la hiérarchie. Parfois, une certaine lassitude le prenait, mais il se ressaisissait aussitôt. Il ne pouvait montrer quelque défaillance que ce soit.

Un léger souffle perça d’entre les lèvres de l’homme. Songez ! Une banale demande de paternité, une affaire d’argent, et le dossier aurait été classé ! Mais ce livre… Accélérant le pas, il lutta contre ce ressenti, ce sentiment que, pour une fois, l’histoire de ce François de Saxe-Cobourg-Gotha à la ressemblance indéniable avec son grand-père n’était que vérité. Il camoufla ses idées, ses sensations sous d’épaisses objections qui ne parviendraient pas à éteindre la mèche. La problématique venait de France, où le livre avait été édité et serait mis prochainement en rayon dans toutes les librairies. Diplomate, l’éditeur avait eu la délicatesse d’envoyer un exemplaire à Buckingham.

Le chambellan ne pouvait renier la part de sympathie qui l’habitait à l’égard de François. Celui qui serait l’unique descendant mâle direct d’Édouard VIII revendiquait le droit universel de connaître les ramifications de sa naissance. Il prétendait être un condamné mourant à petit feu dans les abîmes de l’ignorance. Comment ne pas être touché par ce prétendant qui s’autorise à croire en une filiation quasi impossible ? Comment refuser de comprendre qu’il cherchait à se délivrer d’un secret familial pesant ? Comment ne pas être sensible à son argumentaire, à ses efforts pour obtenir une preuve – qu’il ne trouvera jamais – attestant qu’il n’appartenait pas à la famille de Saxe-Cobourg-Gotha devenue, en 1917, Windsor ? Et enfin, comment ne pas admettre que cette nécessité impérieuse coïncidait avec un besoin où le caractère d’urgence était vital ? Sans s’imposer, scellant brique après brique le récit de sa vie, le héros du livre tentait de construire l’identité d’une vie volée, de sa vie dérobée. Il n’avait plus eu d’autre choix que celui d’être entendu, d’être conforté ou infirmé dans ses investigations, pourvu que le silence sur ses origines soit enfin brisé…

Sa Majesté allait recevoir John en ce matin glacial de septembre. Il prit une inspiration et fut étonné que toutes ces réflexions vagabondes aient pu le perturber à ce point. Malgré son flegme, il lui fut difficile de conserver son sang-froid en cet instant précis. Déstabilisé par ses sentiments, il chassa à nouveau ses préoccupations, étreignit un peu plus le livre délictuel, se fit annoncer et attendit qu’on l’autorisât à pénétrer dans le cabinet de la reine Élisabeth II.










PREMIÈRE PARTIE

SUR LA ROUTE…


Le cœur suit son instinct, 

et il ne connaît que la séparation 

quand plus rien ne lui convient.

Henri-Frédéric AMIEL, 

Fragments d’un journal intime, 

Sandoz et Thuillier, 1883.
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Les Maldives



2000. 
 François Graftieaux quelque part dans l’océan Indien.

Les remous engendrés par les palmes du plongeur me précédant m’informent qu’il est temps de remonter doucement à la surface. Dernier d’une palanquée, je distingue la silhouette filiforme noire du Canadien. Michaël était si sûr que je le suivrais. Il n’avait pas tort d’ailleurs. J’étais bien dans son sillage. C’était sans compter sur les variations de mon humeur, de mes interminables batailles perdues, de mes crises d’angoisse, même au fond d’un océan situé à des miles et des miles de Londres. Alors oui, je l’avoue, j’ai filé à l’anglaise ! J’ai viré à cent quatre-vingts degrés et je me suis dirigé vers l’épave, mon épave : le Victory. Sirène endormie, elle lance ses appels à travers les ondes de l’eau salée : « François… François Graftieaux… Viens me voir, mon prince. Nous avons à parler. Viens, je t’attends, je peux t’aider. »

Du plus profond de mon être, je sais qu’elle a raison. Je porte des stigmates que je pourrais effacer car j’ai les solutions en moi. J’en suis persuadé. J’ai juste perdu mon guide et je ne sais comment traduire les faisceaux de présomptions qui m’entourent. Ces raisons me poussent à plonger, à chercher des pistes que le Victory a arrimées sur son vaisseau… Hasard ou destin ?

L’archipel des Maldives et ses atolls formés de milliers de récifs sont un paradis. La beauté des lieux peut piéger le visiteur. Les barrières coralliennes coupées à l’extérieur par des passes formées de courants changent avec les saisons. Ces kandu1, des espaces de vie, des lieux où la faune et la flore évoluent au gré d’un temps suspendu. Vaste garde-manger, l’infiniment petit côtoie l’infiniment grand, le règne sous-marin abrite un monde silencieux où des poissons solitaires croisent des bancs. Il faut suivre les flots pour saisir la vie. Un peu plus loin, les secs2 ou thilas, à l’intérieur des atolls, offrent un monde onirique, un spectacle silencieux, un havre de paix où mon être dépose ses déchirures.

La liberté que je m’offre oblige mon ami Michaël à me suivre. Je l’entends déjà protester avec son bel accent traînant. Je pratique depuis des années une plongée qui ne nécessite pas de paliers de décompression et, ce matin, la météo est parfaite. Je reconnais que je ne suis pas très original dans mes promenades sous-marines. Je retourne systématiquement auprès du Victory, sans prévenir, car je ne peux renoncer à cette balade en solitaire au fond de l’océan… Michaël avait négocié la visite d’une autre épave mais il n’y a rien à faire… Je suis irrésistiblement attiré par ce long cargo qui sommeille à l’entrée de la passe, entre Malé et l’aéroport. Le bateau repose verticalement sur un fond sableux, figé ad vitam aeternam. La carcasse m’accueille souverainement et garde un port altier. Malgré la rouille, les mousses infiltrées dans ses interstices, rongé de sel, dévoré de vert-de-gris, la décrépitude et l’abandon, ce navire me reçoit avec les honneurs. Nos conversations outre-tombe m’obligent à sonder les causes de ce spleen qui m’habite depuis l’enfance et dont j’ignore la source.

Ma respiration est un peu trop rapide. Mon estomac se noue lorsque je pénètre dans ce sanctuaire. Un électrochoc stimule ma mémoire. Victory, victoire, Victoria. Le lien est tissé mais je n’arrive pas à comprendre les connexions entre cette Angleterre qui colonise mon corps, ce bateau naufragé, leur omniprésence dans mon esprit, dans ma chair. Tous les signes distinctifs me ramènent systématiquement vers ce pays qui n’est pas le mien. Le Royaume-Uni vibre dans tout mon être.

La « grand-mère de l’Europe », la grande Victoria, erre comme une âme en perdition sur ce fond d’eldorado. Je m’approche, longe le bastingage, les coursives, pose une palme sur un pont hostile tant son bois menace de s’effondrer. Je me faufile à l’intérieur de ce qui fut naguère le poste de commandement. Des bancs de carangues à grosse tête et un peu plus loin d’autres pélagiques m’observent, du moins, c’est l’impression que j’ai. Entre les cales et la tour standard, le Victory fait des efforts incroyables pour réunir deux êtres que tout sépare. Le face-à-face aura lieu sur le pont situé à la poupe du bateau. L’impératrice des Indes me scrute, m’observe. Elle reconnaît des traits, je vois bien qu’elle est dubitative. Une main fantomatique frôle ma joue. Je me sens nu devant cette femme qui cherche à identifier le petit dernier de la lignée d’Édouard VIII. Il n’y a plus de combinaison, plus de masque ni d’oxygène. Enveloppé d’une eau tiède, tendre et légère, je respire comme les poissons. Je dois être fou.

La vieille femme en noir pleure toujours son Albert, l’amour d’une vie, elle pleure la fin d’un bonheur en 1861 avec la mort prématurée du prince consort emporté par la fièvre typhoïde. L’océan récite des paroles et raconte comment cette reine endossa définitivement le deuil et s’isola du monde. De cette union naîtront neuf enfants, cinq filles et quatre fils, que la reine Victoria réussira à marier, pour la plupart, à des familles royales européennes. La veuve en noir est fière de cette prouesse, je le vois bien dans son regard doux. Cette émotion sera de courte durée. L’œil sombre pénétrant mes chairs, elle me promet châtiments et souffrances en cas d’imposture. Le ton sec, cassant, me glace. Je voudrais revenir à la réalité, sortir de ce monde parallèle, mais elle, bien visible, s’approche de moi. Rassemblant mon courage, je parviens à lui répondre que toute ma vie j’ai subi une solitude inhumaine, que je suis sans cesse emmuré par le silence des siens qui refusent de répondre à ma demande, qu’il suffirait d’une prise de sang pour identifier l’ADN et déjouer les conjectures dont je subis les assauts. Pourquoi ne pas me délivrer de ces odieux doutes ? Je hausse le ton, emporté par mon plaidoyer. Les siens étaient si sûrs de ma non-appartenance à leur caste. Il faut que je sache la vérité, quelle qu’elle soit ! À mon tour, je plonge mes yeux dans les siens. J’ose aller au plus profond de ce miroir, dans le creux de son âme car, après tout, j’ai payé depuis ma naissance un lourd tribut à la couronne d’Angleterre. Il ne tient qu’à Buckingham de faire la lumière sur ce dossier.

La naissance d’un sourire aussitôt évanoui m’indique que Son Altesse Victoria apprécie ma résistance voilée de soumission. Ma rébellion a au moins l’accent de la sincérité. L’eau est trouble, le spectre de la reine mère devient flou jusqu’à n’être qu’un vague souvenir. Je ne suis pas sûr de l’avoir convaincue. Et si je restais là, au fond, dans ce liquide amniotique d’eau salée où je me sens bien, un peu engourdi ? Levant la tête, j’aperçois la surface. Quelques coups de palmes et je retrouve le monde auquel j’appartiens, celui qui provoque tant de souffrances, où je me sens incompris. D’ailleurs, comment reprocher aux autres ce que je suis moi-même bien incapable de résoudre ? Être l’étranger où que l’on soit est une forme d’emprisonnement. Je mène une vie contemplative, dénuée d’attaches, qu’elles soient affectives ou géographiques. À l’aube de ma vieillesse, si j’avais à m’installer dans un pays, je ne saurais lequel choisir. Je ne me sens bien nulle part !

Je suis toujours anesthésié par le mail que je viens de recevoir de mon amie Pénélope dont une phrase, toujours la même, m’obsède : « Ta mère ne t’a toujours rien dit… Elle exagère. Tu ressembles tant au duc de Windsor, tu sais, celui qui abandonna le trône d’Angleterre par amour. Tu es son portrait. »

Les bouteilles d’oxygène se vident, il ne reste guère de temps. Je scrute l’envers du thilas dénué de remous et de vaguelettes. Un kaléidoscope de cristaux moirés m’aveugle. Remonter, ne pas remonter. M’endormir dans une transparence tranquille sans autre bruit qu’un nuage silencieux qui me guide vers un port d’où l’on ne revient pas. Mon cœur ralentirait, faiblirait, puis s’arrêterait. L’idée est tentante ! Mais je ne saurais jamais la fin de mon histoire.

Suis-je ou ne suis-je pas le petit-fils d’Édouard VIII d’Angleterre ?

Cette ignorance me donne la nausée.

Je dois me défaire de ce mutisme qui m’obsède.

J’ai occulté pendant trente ans l’idée que je puisse appartenir à la famille des Saxe-Cobourg-Gotha ; ce sang royal qui coulerait dans mes veines a liquéfié ma vie depuis l’enfance ! J’évolue dans une tristesse permanente et je ne comprends pas cette mélancolie profonde qui gère mes journées solitaires. Je suis condamné à l’errance ! Si j’ai un père, une mère, une grand-mère, je sais tout au fond de moi qu’un lourd secret nous enchaîne et nous cloue dans d’interminables détours et tourments sans qu’aucun d’entre nous n’exprime sa douleur à l’autre. Notre famille est muselée sans doute par des promesses qui n’auraient jamais dû être tenues, parce qu’il y a mise en danger d’autrui. J’ai tout fait pour quitter ces sphères négatives mais elles ne vous autorisent pas à vous émanciper selon votre bon vouloir. Non, elles en sont les gardiennes… De quoi ? Justement, c’est là que le bât blesse, même si je commence à croiser mes sources. Dans toute cette opacité, une étincelle, une lumière fragile, vacillante mais déterminée s’impose. Je ne peux atteindre la joie, la vie qu’elle propose. J’ai commencé à réagir depuis le mail de Pénélope. Les tentatives sont timides car la possibilité de faire partie de la famille des Saxe-Cobourg-Gotha puis Windsor fut un choc terrible. J’ai cherché du secours et j’en ai trouvé dans la psychogénéalogie. J’ai besoin de connaître la vérité pour découvrir, à l’automne de ma vie, qui je suis vraiment. La reconstruction de mon identité – je m’en suis fabriqué une fictive – nécessite le passage par cette vérité absolue, heureuse ou chagrine.

Je suis en pleine dérive. Je ne sais pas sur quelles fondations s’appuie mon existence. Je découvre fortuitement à la télévision une émission traitant de l’analyse transgénérationnelle, développée par le Pr Anne Ancelin Schützenberger, psychologue française. Elle explique que nos vies sont conditionnées par les événements, les traumatismes, les secrets et les conflits vécus par nos ascendants. Ainsi serais-je un héritier, qui s’ignore, d’actes ancestraux si peu avouables, légués aux dépositaires du hasard qui payent, tout au long de leur vie, la dette d’une attitude, d’un comportement parfois déloyal. Ces lourds secrets contiennent des vérités pénibles que j’ai reçues comme tant d’autres de mes semblables. Je dois remonter le cours de mon histoire, le cours de ma généalogie. Je suis un homme qui s’étourdit d’un rêve étrange, qui souhaite se réveiller sans y parvenir.

Je ne peux rester au fond des abysses. J’ai besoin de savoir… Ma décision est prise. Au moment où j’émerge de ma torpeur, la main gantée de Michaël se pose sur mon épaule. Mon compagnon de plongée est d’un calme courtois. Je le sens à la fois contrarié et rassuré de m’avoir retrouvé. Il me fait signe. Il est maintenant urgent de regagner la surface. Perplexe, j’obtempère docilement. Michaël m’escorte afin que je ne puisse plus céder à la moindre de mes lubies.

Je reviens dans le monde des vivants.

J’ai fait la rencontre de Michaël, athlète de haut niveau, à Fez, ville impériale parmi les cités les plus importantes et les plus visitées de la civilisation arabo-musulmane, au Maroc, où j’ai vu le jour un 19 octobre 1946. J’avais osé me présenter à lui spontanément comme étant François-Pierre de Saxe-Cobourg-Gotha, fils de Pierre-Édouard et petit-fils illégitime d’Édouard VIII. Il avait serré ma main avec déférence puis avait éclaté de rire, déclarant que, quels que fussent mon nom, ma notoriété, il était bienheureux de faire ma connaissance. L’équilibre était établi, la bonne humeur aussi, et je me suis senti tout de suite à l’aise auprès de cet amoureux des fonds des mers. Nous n’aborderons qu’une seule fois l’absence de mes racines, le vide que cela générait en moi, autour de moi, et l’adage devenu mien : si les morts sont invisibles, ils sont loin d’être absents. Leur présence est un sceau apposé sur ma peau ! Un numéro de prisonnier de guerre qui n’en connaît pas l’origine.

De tous les maux qui m’accablent, le plus douloureux est ce silence violent qui m’assomme. Je veux empêcher ce mal d’empirer. Il rôde autour de moi, ne me laisse plus aucun repos. Je le perçois le jour, la nuit, dans mes rêveries, dans la moindre de mes pensées. Il m’imprègne, me dévore, afflige mon cœur, sonde la moindre de mes blessures. Mon agitation redouble. Je dois guérir de ces troubles, m’affranchir des vanités de ma conscience et trouver mon unique liberté.

Alors, je l’écris, moi, François Graftieaux, je revendique le droit universel de connaître les ramifications de ma naissance.
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Les Graftieaux


Je suis le dernier de la lignée des mâles Graftieaux : François. Notre nom sera effacé. Mon unique sœur est mariée et porte le patronyme de son époux. Graftieaux restera en fond d’écran ou de vie, discret, invisible comme le fut notre histoire, et ne demeurera pas dans les annales. Il s’étiole et faillit disparaître, supplanté par le pseudonyme que ma grand-mère Marie-Léonie choisit : Marcelle Dormoy, couturière parisienne de renommée dont la carrière fut à son apogée entre 1930 et 1940.

Comment ne pas évoquer l’envolée magistrale d’une fille issue de la misère qui devint mannequin pour Paul Poiret ? Il lui apprendra à écouter son corps, à le comprendre. Puis, elle travaillera rapidement comme première main avec Madeleine Vionnet, célèbre couturière en son temps, avant d’aller oser entreprendre, en 1929, la création de sa propre marque, qui la rendit célèbre. Durant la Seconde Guerre mondiale, elle créera pour l’actrice Edwige Feuillère de belles robes. De nos jours, des expositions au musée Galliera à Paris rendent hommage au talent de ma grand-mère, Marcelle Dormoy.

Qui se souvient de Marie-Léonie Graftieaux ?

Les éléments, les événements gravitent autour de nous, jouent. Par certains aspects, les miens font les grands titres des journaux, par d’autres, ils demeurent dans un anonymat persistant. Nous glissons, surfons sur la reconnaissance, l’oubli, l’être, le paraître et une certaine abnégation. Sans doute, quelque part dans un Olympe, des dieux s’ennuient et tirent, au gré de leurs envies, les ficelles des marionnettes que nous sommes.

J’ai de longs monologues, voire des discours entre je et moi. Les instants où mon esprit est au repos sont si rares !

Mon je fatigue mon moi ! Cela a toujours été. J’ai remonté lentement le fil de mes interrogations, le temps quasiment d’une vie. Des voix intérieures me réveillaient la nuit, obsédantes, récurrentes, insistantes. Leurs messages codés m’obligeaient à reconstituer un puzzle dont la moitié des éléments manquaient. Pourtant, je m’efforçais d’accomplir cette tâche du mieux possible. Je nageais en eaux troubles dans lesquelles je plongeais chaque nuit. L’enfant au sommeil fragile devint un jeune homme parasité par des activités cérébrales nocturnes intenses. Toujours la même controverse, les mêmes suspicions, les mêmes interrogations sans réponses.

Mes cogitations martelaient ma pauvre tête. Je savais que j’allais sombrer dans une folie douce dont aucun psychiatre ne pourrait m’extraire. J’étais en danger ; une sorte d’autodestruction mentale, instaurée par une équation du second degré à plusieurs inconnues dont les valeurs étaient trop complexes.

Les gens ne s’inquiétaient pas pour moi. J’avais l’air si calme, si tranquille, si… sous mes apparences timides, sages et angéliques, le diable s’agitait. La seule personne qu’il avait à abattre était ce jeune François, issu d’un bâtard comme on disait à l’époque. Le mot m’est insupportable, apportant une condescendance minaudée. L’homme est-il le bourreau de lui-même, une victime qui anéantit les aspirations de son esprit ? Je ne suis pas complice d’une cinglante défaite. J’obéis à l’appel de mes sens et à mes instincts. Le feu qui me hante ne peut s’éteindre. Je vis, je survis, j’existe, même si ma destinée me trahit et ne me donne aucune arme pour me battre.

Séquestré dans un bocal sans air, j’étouffais. Mes proches ne le voyaient pas. Les stigmates externes étaient quasi invisibles. J’étais mon meilleur ami, mon seul allié et mon pire ennemi ; les deux premiers tentaient de trouver une solution à cette vie déchue, le dernier s’amusait à me retenir dans ce moi profond, refusant la moindre évolution. Je me soupçonne parfois d’avoir non pas aimé ma situation mais de m’en être contenté car cela justifiait une certaine apathie. Je laissais couler les jours au rythme lent de l’ennui, un peu comme une luciole qui sait le danger de la flamme et qui ne peut s’empêcher d’en approcher.


OEBPS/Media/image001.jpg
HELENE GROSSO JEAN SICCARDI FRAN[}DIS GRAF[IEAUX

L'HOMME QUI

AURAIT DU ETRE ROl

LINCROYABLE RECIT DU PETIT-FILS CAGHE D'EDOUARD Vi






OEBPS/Media/Arbre2.jpg
Victoria

245511819 Albert de Saxe-Cobourg-Gotha
T 22/1/1901
% 26/8/1819
Régne 20/6/1837 - o 14121861
22/1/1901
Edouard VII Alexandra
9/11/1841 de Danemark
T 6/5/1910 1/12/1844
Régne 22/1/1901 - 6/5/1910 T 20/11/1925
Mary de Teck
(ifﬁ‘jﬁgsisv 26/5/1867
% 20/1/1936 T 24/3/1953
Régne 6/5/1910 - 20/1/1936
Edouard VIII Marie-Léonie
Wallis Simpson 23/6/1894 B?::cfet:llf:lll)i)::;aosy
19/6/1896 T 28/5/1972
* 24/4/1986 Régne 20/1/1936 - 11/12/1936 1981
Abdication

Pierre-Edouard Mi,ll'ie-Rose
de Saxe née Kenel
5/6/1916 25/11/1919

% 28/5/1994 11/9/2013

Rosine Frar:lg;oiss:’:erre
17/1/1945 X
v 19/10/1946
Fez (Maroc)

Arbre généalogique Francgois-Pierre de Saxe

réalisation Héléne Grosso D ngnee lllegltlme





OEBPS/Media/Arbre1.jpg
Victoria
21/11/1840 - 5/8/1901

I

=

Régi -
oria 6/5/1910
Edouard Auguste 24/5/1819 _ g
de Kent 22/1/1901 ssssssssssdesens .
Succeéde a son oncle Alexandra .
Guillaume & ark 5
R 20/6/1837 - = .
Vi ctm a Saxe-Cobourg- ég;g/”;ﬁy/” 13 /12/1844 20./3 1/1925.:
Saalfeld
17/8/1786 - 16/3/1861

lu Duc Ernest ler

“ousi i Alice
Et marilet femme 25/4/1843 - 14/12/1878

Alfred
6/8/1844 - 31/7/1900

Albert de Saxe-

clena
1846 - 9/6/1923

14/12/1861

Albert Victor
8/1/1864

14/1/1892

U

eorge
3/6/1865 - 20/1/193
910 -

E

Mary de Teck
26/5/1867 -
24/3/1953

Louise
20/2/1867
4/1/1931

Victoria

6/7/1868 -
3/12/1935

20/1/1936
I

Ly
Altenbour;

g
21/12/1800 - 30/8/1831

Louise
18/3/1848 - 3/12/1939

Arthur
1/5/1850 - 16/1/1942

Léopold
7/4/1853 - 28/3/1884
Dynastie des Saxe-Cobourg-Gotha

Béatrice
14/4/1857 -
26/10/1944

26/11/1869 -
20/11/1938

Alexandre-John

(6/4/1871
7/4/1871)

Marie-Léonie
189.
: Francois de Saxe
“'"‘""E':i'::"u';'.'i'.!"3‘?‘1";““"% 5/6/1916 - 19/10/1946

6/1894
28/5/1972
Régne 20/1/1936
-11/12/1936

Marie-Rose
25/11/1919

Rosine
17/1/1945

T

",y
George VI

14/12/1895 - 6/2/1952
Régne 11/12/1936 -

I

25/4/1897

28/3/1965

e
31/3/1900
10/6/1974

20/12/1902 -
25/8/1942
John
12/7/1905
18/1/1919

La Maison des Windsor

Par proclamation du roi George V
le 17 juillet 1917






OEBPS/Media/Logo_cherche-midi_EPUB.jpg





